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SYNOPSIS



SYNOPSIS
Damien Samedi a 43 ans. Quand il était enfant, dans son village wallon en bord de Meuse, on l’appelait le «Petit 
Samedi». Pour sa mère Ysma, Damien est toujours son gamin, celui qu’elle n’a jamais abandonné lorsqu’il est tombé 
dans la drogue. Un fils qui a, malgré tout, cherché à protéger sa mère. Un homme qui tente de se libérer de ses 
addictions et qui fait face à son histoire pour s’en sortir.



ENTRETIEN AVEC
PALOMA SERMON-DAÏ

« C’était une façon de travailler plastiquement l’environnement, la 
maison, son architecture, mais aussi le village, le regard des autres et 

le regard de Damien sur le village. » 

Paloma, pouvez-vous nous dire quelques mots sur votre 
parcours ?

Je viens de Sclayn, le village où est tourné le film et où mes 
parents habitent encore.
Je n’étais pas une élève très brillante, j’étais un peu perdue 
dans mes choix, dans ce que j’avais envie de faire. J’ai eu la 
chance d’intégrer une option théâtre à 15 ans, et cela m’a 
ouvert sur un monde que je ne connaissais pas, et qui m’a 
menée petit à petit au cinéma. Je suis rentrée à la HELB quand 
j’avais 20 ans. C’est là que j’ai fait mes armes, des courts 
documentaires à la fin de chaque année.
Je cherchais un moyen d’expression. Je ne pense pas être 

une grande cinéphile ou une grande intellectuelle. J’ai plutôt 
une intelligence émotionnelle, je travaille dans l’instinct. Le 
théâtre m’a permis de dépasser mes plus grandes peurs, et 
d’apprendre à avoir une voix. Mais je sentais que j’avais des 
barrières que je ne parviendrai pas à dépasser, et le cinéma 
me permettait de m’exprimer sans trop d’anxiété, sans être 
trop exposée. 
Mon film de fin d’étude, « Makenzy »,se tournait déjà à Sclayn, 
j’y suivais un petit garçon que je connaissais. J’y traitais 
beaucoup plus du territoire, d’une manière plus muette que 
Petit Samedi qui est beaucoup plus dans la relation et dans 
le dialogue.





Pourquoi se tourner  le documentaire ?

Je pense que j’avais beaucoup de choses à dire sur mon 
territoire, et sur des sujets qui me sont très intimes, même 
si je ne veux pas m’enfermer dans ce format. Je pense que je 
pourrai tout à fait venir à la fiction ultérieurement. D’ailleurs 
ce film-ci a commencé à l’écriture de manière beaucoup plus 
kaléidoscopique, avec plus de personnages, plus de mise en 
scène, notamment à travers des petites scènes burlesques qui 
rythmaient le film, et qui ont finalement disparu au montage 
au profit du réel.

Comment avez-vous décidé d’aborder ce sujet ?

En 2018, mon frère Damien n’allait pas bien du tout, il traversait 
une période où il essayait de se soigner mais il peinait à trouver 
une structure qui lui corresponde. Il était perdu, et ma mère 
était en panique. J’ai grandi avec ça. J’avais envie de prendre 
tout cela comme un gros bloc de terre, et de dire: « Toute 
cette boue, on va en faire une statue ». Peu importait la forme 
finalement. Au début, le film était totalement axé sur Damien. 
Je l’ai fait beaucoup se raconter… J’avais envie de connaître 
son histoire, et son point de vue. 
Et puis petit à petit, j’ai remarqué que chaque fois que je 
filmais Damien seul, sa carapace était beaucoup plus épaisse 
que quand il était avec ma mère. Quand ils étaient à deux, ils 
étaient rassurés en présence l’un de l’autre. Quelques mois 
avant le tournage, lors des essais avec l’équipe, il nous a 

semblé évident que le film serait sur eux deux.
A l’écriture j’avais eu peur que la relation ne suffise pas à 
porter le film. Mais au bout du compte, leur relation était 
tellement vraie et forte que j’ai simplifié le film et sa forme 
au montage. 
C’est comme en cuisine, quand on a de bons produits, il ne 
faut pas rajouter trop d’ingrédients en plus, sinon on perd 
le goût…

Comment avez-vous convaincu votre famille de vous 
faire confiance ?

Quand j’ai abordé le sujet pour la première fois avec Damien, 
il avait envie d’aider les autres, et donc d’en parler pour les 
aider. Que les gens touchés par l’addiction puissent se dire: 
« Je ne suis pas tout seul ». Comme le dit ma mère dans le 
film, toutes les familles sont touchées par des problèmes, 
d’une façon ou d’une autre. Et malgré tout, les gens qui ont 
des addictions comme Damien se soignent rarement. Il a 
beaucoup d’amis morts très jeunes, faute d’avoir eu la même 
force de vie, et un entourage qui les soutient. Il voulait parler.
Le film est une vraie chance pour eux et pour moi, car cela 
a été difficile de lever tous ces tabous et de parler aussi 
ouvertement de l’addiction. J’ose penser que le film a 
permis de déclencher quelque chose chez mon frère. C’était 
impératif pour notre projet qu’il aille en thérapie, et ça a 
peut-être mis le moteur en route. Aujourd’hui, il a dépassé 
beaucoup de choses, il a trouvé les bonnes personnes pour 





l’accompagner, et il va mieux. 

Votre mère Ysma nous permet de porter un autre regard 
sur la maternité...

Ma mère s’occupe beaucoup de Damien, mais c’est une co-
dépendance. Damien s’occupe aussi beaucoup de ma mère, 
elle peut compter sur lui. 
C’est un personnage fascinant, elle est très bavarde. Elle parle 
même toute seule. Plus jeune, elle envoyait des cassettes 
audios à sa soeur, qui habitait en Afrique, comme on peut le 
voir dans le film. Elle est en conversation constante avec elle-
même et les autres.
Je suis contente que l’on ait abordé la question de l’addiction 
à travers une relation mère/fils, qu’on soit dans quelque 
chose d’un peu différent de ce qui peut se faire sur ce sujet, 
dans le format aussi. Finalement, c’est d’abord une histoire 
d’amour, un film sur ce que c’est qu’être une mère, ce que 
c’est qu’être un fils. Si Damien n’aimait pas sa mère, il aurait 
beaucoup plus mal tourné. Ma mère est son point d’ancrage; 
sa raison de garder la tête hors de l’eau, de rester quelqu’un 
de respectable.
Quand Damien se confie auprès de sa thérapeute sur son état 
de fragilité émotionnelle, on entend aussi un discours sur la 
masculinité, sur ce qui est acceptable pour un homme.
Damien est quelqu’un de très sensible, qui a une grande part 
de féminité. Ce qui est en jeu ici, c’est de se dire qu’on ne 
se drogue pas pour rien, tout comme on ne s’alcoolise pas 

pour rien ou on ne se perd pas dans les jeux vidéos pour 
rien. On n’est pas addict pour rien, il y a toujours quelque 
chose derrière. Damien a commencé très jeune, au sortir de 
l’adolescence, et il s’est construit en tant qu’homme avec 
cette carapace-là. L’addiction est une maladie mentale, qui 
parfois en cache d’autres. Ce n’est pas simplement quelque 
chose qu’il faut sevrer, c’est aussi quelque chose qu’il faut 
soigner.
Le paradoxe avec la sortie du film, c’est que maintenant, 
il faut assumer que tout ça soit livré au regard des autres. 
Forcément, on se dit qu’on sera peut-être jugé par les 
spectateurs et que ces spectateurs seront peut-être des 
gens que l’on connaît. Cependant, depuis le tournage du 
film et grâce à l’approche que Damien a maintenant face à 
la maladie, il est plus apte à faire face à ces regards. Le but 
était aussi de bousculer nos préjugés sur ce que peut être la 
toxicomanie. 

Au fil du film, la caméra se rapproche de plus en plus des 
protagonistes.

Dès le départ, j’avais décidé de rester à une certaine distance, 
par pudeur vis-à-vis d’eux. Pour les scènes du début dans 
la chambre avec Damien, quand il se shoote, l’idée était de 
l’évoquer visuellement de manière subtile, de le donner à 
voir sans le montrer. On reste à l’extérieur de la scène, on 
le voit de dos. Il fallait trouver un regard juste. Cela n’aurait 
rien apporté au film d’être frontal dans ces moments un peu 





sombres où il se fait du mal. 
C’était aussi une façon de travailler plastiquement 
l’environnement, la maison, son architecture, mais aussi le 
village, le regard des autres et le regard de Damien sur le 
village. 
Et puis ces conversations nous ont donné envie de nous 
rapprocher de plus en plus, de leurs émotions, car on sentait 
qu’on pouvait se le permettre. C’est quand même un film très 
statique, et on a eu envie d’être de plus en plus intime. Cette 
proximité pousse aussi le spectateur à se demander ce que lui 
aurait fait à la place des deux personnages.

Si ce film est centré sur la relation entre Damien et sa 
mère, le territoire reste néanmoins bien présent. 

C’est un microcosme, un petit village, tout le monde se 
connait, et cela a ses côtés positifs, et ses côtés négatifs. 
On est toujours dans le regard des autres. Dans Makenzie, le 
territoire était très présent visuellement, ce petit garçon face 
à ces rochers qui l’enfermaient. Ici c’est plus dans la parole, 
dans ce que Damien et ma mère en disent.
Les petits villages wallons comme celui là sont un peu laissés 
pour compte. Si Damien a grandi de cette manière, c’est aussi 
une question liée au territoire. Il faisait partie d’une bande de 
jeunes qui faisaient les 400 coups, partaient en voiture vers 
les soirées bruxelloises ou anversoises. Il y avait un effet de 
meute. La jeunesse en bord de Meuse… Des enfants perdus 
livrés à eux-mêmes et qui courent les rues. Damien avait la 

structure de sa famille comme refuge heureusement, mais il 
a eu une jeunesse mouvementée.
Jeunesse évoquée par la première scène du film, une scène 
de soirée techno déchaînée, qui trouve un écho plus tard 
dans le film…
A l’écriture, je voulais plus aborder la jeunesse de Damien, le 
moment où les addictions sont nées. Je voulais trouver une 
façon d’évoquer ça, mais aussi le fait que cette jeunesse soit 
un fantôme pour Damien. Il était un jeune comme les autres 
qui allait en soirée pour s’amuser et se découvrir. Jusqu’au 
jour où il fait la bêtise qui a tout changé dans sa vie: une fois, 
sur une mauvaise rencontre. Cette scène dans la grotte, où 
l’on retrouve cette musique, cela rappelle ce poids qu’il a 
sur les épaules depuis toujours. C’est très compliqué pour 
Damien de se dire qu’à cause d’une seule erreur il se retrouve 
vingt ans plus tard coincé dans cette vie. 
C’est aussi ce que je voulais dire avec ce film, que ça pouvait 
arriver à tout le monde. J’ai une grande admiration pour ma 
mère, qui ne s’est jamais démobilisée.  On a tous droit à une 
deuxième, troisième, quatrième chance. Surtout quand il 
s’agit de ses enfants.  C’est ce que m’a appris ma mère. 

En tant qu’autrice, comment envisagiez-vous la « fin » du 
film ? 

Pour ce film, on a choisi de se focaliser sur un moment de 
leur vie, qui n’aboutit pas à  un “dénouement” véritable. Le 
film ne termine pas sur la « consécration » de Damien, celle 





où il parvient à intégrer une structure de sevrage notamment. 
La fin laisse clairment ouverts de nombreux possibles. Mais un 
film est fait pour être vu et partagé, et cela pourra permettre 
à Damien de porter une parole après le film, de se raconter un 
peu plus. C’est aussi une manière d’ouvrir le débat. Les addicts 
aux drogues dures sont tellement marginalisés, qu’on préfère 
taire la souffrance. On parle de l’alcoolisme, de l’addiction aux 
médicaments, mais les drogues dures restent très taboues. 

Y-a-t-il des univers de référence qui ont nourri le film ?

J’ai un drôle de rapport à ça, je ne travaille pas beaucoup dans 
la référence. Je n’en fournis pas beaucoup à l’équipe. J’ai une 
culture assez populaire en fait, et j’aime autant la musique 
que le théâtre ou le cinéma. Néanmoins, j’ai été très touchée 
par le cinéma de Bruno Dumont, sa façon de filmer ces 
paysages, et d’aborder cette société du Nord. J’ai la sensation 
de m’y retrouver. Quand il s’agissait de filmer ma mère et le 
territoire, je me sentais assez portée par le cinéma de Chantal 
Akerman. Et puis si le film était censé être aussi burlesque 
à la base, c’est parce que je suis une amoureuse du cinéma 
indépendant américain, comme les films d’Harmony Korine et 
ses personnages un peu destroys et burlesques. 
Je voulais aussi un film très solaire, et j’ai regardé beaucoup 
de séries du photographe Martin Parr. Je voulais éviter de 
tomber dans quelque chose de trop sombre ou dramatique. 
L’image va d’ailleurs souvent à l’encontre de ce qui se dit 
dans le film. Malgré le sujet dramatique, on est dans l’amour, 

quelque chose d’assez léger, et très posé. Cela correspond 
aux caractères de Damien et ma mère. 

Entretien mené par Aurore Engelen, février 2020.
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